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Messieurs, 


J E ne  suis  maintenant  qu’un  vieux  ra- 
doteur en  politique  , ancien  tribun  du 
Peuple  , réformé  , hors  de  combat , qui 
a donné  jadis  des  preuves  non  équivo- 
ques de  son  zele  et  de  son  courage  pa- 
triotique. Je  passe  dans  le  monde  pour 
être  un  des  membres  de  votre  ordre: 

' quand  je  n’aurois  pas  cet  lionneur-là  , 
je  ne  m’en  estimerois  pas  plus  malheu- 
reux. Néanmoins  , Messieurs , je  vous 
prie  en  conséquence  de  me  permettre 
de.  vous  exposer  ici  mes  vieilles  idées. 
Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  dire 
que,  selon  moi,  il  n’y  a ni  profit  ni  hon- 
neur pour  vous  à vouloir  désormais  pré- 
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tendre  à aucune  espece  de  distinction 
OU  de  privilèges  différents  de  ceux  que 
tout  honnête  Citoyen  a droit  de  conser- 
ver. Dépouillez-vous  enfin  tout-à-fait  de 
nos  vieux  préjugés  gothiques,  et  réunis- 
sez-vous , non  par  politique  ou  par  for- 
ce , mais  sincèrement  et  de  cœur , à l’or- 
dre que  nous  appelions  très  impropre- 
ment le  Tiers  , puisqu’il  compose  à lui 
seul  presque  le  total  des  membres  de 
la  Nation* 

' Premièrement,  la  prudence  vous  le 
conseille , puisque  très  évidemment  c’est 
le  parti  du  plus  fort;  car  enfin  le  Peuple 
aujourd’hui  connoît  ses  droits  impres- 
criptibles et  sent  ses  forces. 

Secondement^  votre  intérêt  bien  en- 
tendu, et  sur-tout  celui  de  votre  postérité, 
vous  en  convie. 

Troisièmement  enfin  , la  justice  par 
essence  vous  l’ordonne  impérieuse- 
ment , et  par  conséquent  l’honneur  , 
car  tout  homme  qui  voudroit  conser- 
ver une  possession  démontrée  injuste, 
ne  peutplus  être  un  homme  d’honneur. 
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11  me  reste  à vous  prouver 'ici  en 
peu  de  mots  que  la  justice  en  effet  vous 
l’ordonne  très  expressément. 

Personne  , je  pense  , n’osera  ni  ne 
pourra  me  nier  ce  premier  principe  es- 
sentiel , évident,  de  toute  justice  en  fait 
de  législation  ; — Savoir  qu’une  insti- 
tution, une  loi,  une  constitution  enfin, 
eut-elle  été  constamment  suivie  sans 
réclamation  depuis  quatre  mille  ans  y si 
l’on  veut , n’auroit  pas  cessé  pour  cela 
d’avoir  été  et  d’être  toujours  essentiel- 
lement injuste  , dès  qu’elle  n’est  pas  gé- 
néralementutile  ou  avantageuse  à tous 
et  chacun  des  ^membres  de  la  société  , 
ou  du  moins  au  plus  grand  nombre  des 
individus  dont  elle  est  composée  et 
qu’en  conséquence  elle  doit  être  abrogée 
à la  première  réclamation  du  plus  grand 
nombre  des  Citoyens.  Si  ce  principe  est 
incontestable  , il  n’y  a plus  matière  à 
procès  entre  l’ordre  de  la  Noblesse  et 
celui  du  Tiers. 

M.  l’Abbé  Sy  E Y s a fait  une  petite  bro- 
chure intitulée  , Quest~ce  que  le  Tier$^ 
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Je  vouclroîs  qu’il  en  eût  fait  une  se- 
conde , intitulée  , (^ii  es t-ce.  que  la  No- 
blesse ? 

En  attendant  je  ne  puis  m’empêclier 
de  radoter  un  moment  ici  sur  le  meme 
objet. 

O François  soi  - disants  nobles  , (car 
TOUS  ne  l’êtes  pas  en  effet,  parcequ’îl 
ne  peut  pas  y avoir  de  véritable  noblesse 
dans  une  , Nation  soumise  au  pouvoir  ar- 
bitraire ) ! O François!  dis-je  ! en  vain 
vous  ou  vos  auteurs  , auriez-vous  été 
décorés  par  un  despote  des  plus  hauts 
titres , des  cordons  les  plus  brillants  ; ap- 
prenez que  toutes  ces  décorations  dont 
vous  êtes  si'  fiers  , n’offrent  aux  yeux 
des  hommes  sensés  que  les  marques  fié- 
trissantes  d’un  vil  esclavage.  Vous  portez 
des  chaînes  d’q|-  , il  est  vrai  , mais  elles 
avilissent  bien  plus  les  aines  que  les 
chaînes  de  fer  que  portent  les  Citoyens 
obscurs  que  votre  sotte  vanité  mépri- 
se ; tandis  qu’ils  sont  plus  estimables 
que  vous  : parceque  ceux-ci  du  moins 
s’indignant  de  leur  esclavage , et  que 
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vous,  au  contraire,  vous  avéz  Pimbécillô 
^ folie  de  vous  en  glorifier. 

Apprenez  que  le  seigneur  de  la  cour 
le  plus  titré  , le  plus  décoré  , le  plus  / 
accrédité,  n’est  autre  chose  dans  la  Na- 
,tion  , que  ce  qu’est  un  Negre  comman- 
deur dans  une  habitation  de  Saint  - Dô- 
iningue , qui  demain , au  gré  du  colon 
' propriétaire  ou  de  soii  agent , peut  être 
destitué  de  son  fouet  de  commandeur 
-et  être  fouetté  à son  tour'  à l’atelier  du 
travail  comme  les  autres.  Ne  voiià-t-il 
pas  un  beau  privilège  , pour  vouloir  obs- 
tinément sacrifier  le  bonheur  et  la  liberté 
'de  vingt-quatre  millions  d’hommes  et 
'celle  de  vos  descendants  , à l’eSpoir  peu 
certain  de  le  conserver  pour  vous-mêmes 
le  reste  de  vos  jours  ? 

Apprenez  que  la  Noblesse  et  l’escla- 
vage sont  et  seront  toujours  absolument 
incompatibles.  Apprenez  qu’il  n’y  a ja- 
mais eu  et  qu’il  n’y  aura  jamais  d’hom- 
mes vraiment  nobles  que  dans  une 
Natipn  vraiment  libre  ; dans  une  Na- 
tion où  le  dernier  et  le  plus  pauvre  des 
" ' ' Aiv 
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Citoyens  sera  toujours  l’égal,  aux  yeux i^e 
la  loi  , du  plus  riche  et  du  plus  puis- 
sant ; dans  une  Nation  enfin  où  l’esprit 
public  flétrira  toujours  de  déshonneur 
et  dhnfamie  tout  Citoyen  qui^  voyant 
opprimer  injustement  un,  autre  Citoyen  , 
fût-il  de  la  derniere  classe , n’^uroit  p^s 
crié  de  toutes  ses  forces  , à V injustice , 
comme  il  eût  désiré  qu’on  eût  fait  pour 
lui-même  en  pareil  cas. 

Hélas  !|Si  cet  esprit  public  régnoiteu 
France , nqus  ferions  bientôt  des  Fran- 
çois un  Peuple  roi  dont  le  globe  de 
la  terre  pourroit  enfin  s’honorer. 

. J’ai  souvent  entendu  dire  à nos  Nobi- 
listes  que  les  haut  s- justiciers  et  les  s'ei- 
gneurs  des  fiefs  doivent  toujours  être 
les  protecteurs  nés  de  la  classe  des  pay- 
sans , et  qu’il  n’y  a qu’eux  seuls  qui 
puissent  être  leurs  inévitables  repré- 
sentants dans  les  Etats-Généraux.  Grands 
Dieux  ! quellepius  mauvaise  constitution 
que  celle  où  une  classe  nombreuse  de 
Citoyens  auroit  besoin  d’autre  protec- 
tion que  celle  de  la  loi , dans  celle  même 
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où  un  particulier  seroit  obligé  de  re- 
courir à quelque  protecteur  pour  obte- 
nir justice  ! Ils  ignorent  donc  qu’un  pro- 
tecteur à la  longue  devient  oppresseur  , 
et  que  l’ame  d’un  protégé  se  dégrade  et 
s’avilit,  - 

Il  y a long-temps  que  j’ai  dit , pour 
la  première  fois  , dans  mes  conversa- 
tions familières  , après  avoir  observé 
que  la  chimere  de  la  noblesse  faisoit  le 
malheur  général  de 'ceux  qui  sont  no- 
bles et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ^ et 
qu’il  n’en  résulte  rien  autre  chose  que 
de  multiplier  infiniment  le  nombre  des 
gueux  glorieux  , membres  inutiles  ou 
dangereux  dans  la  société...  Je  disois 
donc  : Je  voudrois  être  roi , uniquement 
pour  avoir  le  plaisir  de  donner  un  édit 
par  lequel  j’aurois  ennobli  tous  les  Ci- 
toyens et  Habitants  de  mon  royaiime. 
Si  Louis  XY  avoit  exécuté  mon  projet, 
les  membres  de  nos  Etats  - Généraux 
n’auroient  pas  eu  de  peine  à se  réunir 
promptement  d’opinion , d’intérêt  et  de 
VQlonté.  : 


Les  iïiaisôn^ou  les  familles  qm  jouils- 
sent  de  quelque  considération  ou  de 
quelque  estime  dans  l’opinion  publi- 
que ( ce  que  doit  faire  uniquement  la 
Noblesse  proprement  dite  ) , n’y  au- 
roient  rien  perdu , au  contraire  elles  ne 
se,  troiiveroient  pas  confondues  dans 
cette  foule  de  soi-disants  nobles , dont 
les  trois  quarts  au  moins  sont  fils  ou 
petits-fils  des  sang-sues  du  Peuple  , ou 
de  quelque  autre  espece  de  frippons  ou 
de  yils  intrigants. 

En  un  mot  , un  ordre  de  noblesse 
héréditaire  et  vénale , telle  qu’elle  est  éta- 
blie en  France  , est  très  certainement 
la  plus  pernicieuse  et  la  plus  pestilen" 
.tielle  de  toutes  les  mauvaises  graines 
qu’un  démon  ennemi  du  genre-humain 
aUroit  pu  semer  dans  le  champ  social  ; 
il  faut  donc  absolument  l’en  arracher  et 
la  détruire* 

Malheur  au  Citoyen  qui  n’auroit  à 
présenter  désormais  pour  prétendre  à la 
considération  publique  , qu’un  parche* 
min  vieux  Qu  uQujeau  I 
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On  croiroit , depuis  quelque  temps  , à 
la  conduite  inconcevable  du  ministère , 
qu’on  a voulu  forcer  les  François  a clier- 
clier  le  secret  de  se  passer  de  roi. 

Un  monarque  vraiment  digne  d« 
régner  seroit  celui  qui  travailleroit  elli- 
cacement  à rendre  ses  sujets  dignes  de 
devenir  un  Peuple  roi.  Ali  maudit  pré- 
jugé de  la  Noblesse  ! toi  seul  est  la 
cause  que  nous  n’en  sommes  point  en- 
core là  ; nous  sommes  dans  des  circon- 
stances où  chaque  honnête  Citoyen  doit 
faire  connoître  au  Public  ses  vérités  et 
ses  sentiments.  C’est  pourquoi  je  vais 
joindre  ici  une  lettre  de  feu  M.  Turgot 
alors  intendant  de  Limoges  , qu’il  m’é- 
crivit , non  par  la  poste  , au  sujet  de 
ma  profession  de  foi  politique  sur  les 
opérations  de  chancelier  de  Maupeou. 

A Limoges  , le  6 No^^embre  1771.- 

On  m’a  remis  y Monsieur,  ces  jours- 
ci  , une  petite  brochure  que  j’imagine 
venir  de  votx’e  part  , et  je  vous  prie  d’en 
recevoir  tous  mes  remerciements  et  mes 


. _ (10) 
compliments.  Vous  y touchez  des  ma- 
tières délicatês  et  un  peu  fraîches  , avec 
une  franchise  et  un  courage  rare,  qui 
pourroit  être  dangereux  pour  un  autre. 
Mais  votre  position  est  si  indépendante 
et  votre  ouvrage  porté  un  si  grand  ca- 
ractère de  droiture  et  d’honnêteté  , que 
l’on  vous  respectera  malgré  qu’on  en 
ait , et  l’on  se  taira. 

En  général  vos  idées  et  les  miennes 
sont  d’accord  sur  presque  tous  les  ob- 
jets. Cependant  je  vois  que  vous  êtes 
plus  universellement  économiste  que' 
moi.  Il  y a un  article  sur  lequel  je  ne 
puis  être  de  leur  avis.  C’est  sur  la  pré- 
férence du  gouvernement  monarchique 
à tout  autre  , quoique  je  convienne  fort 
qu’il  vaut  peut-être  mieux  à tout  pren- 
dre qu’aucun  gouvernement  répubhcain 
passé  ou  présent.  Mais  nous  parlons  de 
l’ordre  naturel  dans  lequel  toute  la  po- 
litique n’est  que  ie  développement  de 
ces  deux  mots  , entendons  - nous  ; sans‘ 
qu‘il  faille  qu’un  tiers  vienne  nous 
dire  je  Deux,  ' • 
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11  y a un  autre  point  sur  lequel  j’au- 
rois  beaucoup  à disputer  : c’est  le  sys- 
tème de  stipuler  les  valeurs  e;n  blé  , au 
lieu  de  les  stipuler  en  argent.  Je  crois 
que  cette  denw^re  méthode  est  la  seule 
bonne  ( bien  ^ entendu  qu’il  s’agit  du 
- poids  et  du  titre  ) , parceque  l’argent 
est  de  toutes  les  choses  commerçables  , 
celle  dont  la  valeur  varie  le  moins  et 
éprouve  le  moins  de  secousses  , relati- 
vement à l’ensemble  de  toutes  les  va- 
leurs. Ce  n’est  pas  qu’il  ne  varie  aussi  , 
mais  ce  n’est  qu’à  la  longue , et  de  ma- 
niéré que  l’inconvénient  n’en  peut  être 
sensible. 

Prenez  garde  que  dans  le  cas  que 
vous  citez  , le  désavantage  du  créancier 
ne  s’est  trouvé  considérable  que  par- 
ceque son  pere  avoit  prêté  à constitu- 
tion , et  que  le  débiteur  s’est  trouvé  le 
maître  de  retarder  le  remboursement. 
Aussi  en  tirai-je  un  fort  bon  argument 
contre  les  contrats  de  constitution  , es  - 
pece de  convention  contre  nature,  intro- 
duite par  les  préjugés  absurdes  de  nos 
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théologiens  et  de  nos  jurls consultes  , 
contre  ce  qu’ils  appellent  usure. 

Mais  en  vous  combattant  sur  ces 
deux  points  , j’applaudis  de  bien  bon 
cœur  à la  maniéré  franclfe  et  généreuse 
avec  laquelle  vous  abandonnez  ce  mons- 
trueux édifice  du  système  féodal,  auquel 
vous  seriez  fait  pour  tenir  plus  qu’un 
autre  , si  vous  étiez  personnellement 
moins  supérieur  à des  distinctions  dont 
tant  de  gens  s’enorgueillissent  avec  bien 
moins  de  droit  que  y^ous  n’en  auriez. 

Ptecevez  , Monsieur  , les  assurances 
du  sincerp  et  respectueux  attachement 
aveclequel  j’ai  l’honneur  d’être , 

, Monsieur  y - 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur , 

T XJ  R G O T. 

Permettpz-moi  de  présenter  mes  res- 
pects ÈL  Madame  . . . J’espere  pouvoir 
lui  faire  ma  cour  avant  la  fin  de  ce  mois, 

P.  S.  J’étois  dans  le  fond  Jde  même  avis  que 
M.  Turgot  , mais  je  ne  ctoyois  pas  qu’il  fut 
temps  encore  alors  de  le  dire  publiquement. 


